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Chapitre 1



Hawaï – Janvier 2021
Aaron

Et s’il n’était pas encore l’heure des retrouvailles ? Qu’en serait-il vraiment de moi ? De ma vie ? De mes choix… S’il n’était pas encore l’heure de retrouver ma mère ? De retrouver son rire qui éclate en un feu d’artifice aux mille couleurs, de retrouver la douceur de ses bras maternels, ceux-là même qui m’ont bercé à chaque blessure, à chaque chagrin ? Il me semble que c’est sa voix que j’ai oubliée la première. Et peut-être que si je me concentre suffisamment, je pourrais l’entendre de nouveau. Là, près de mon oreille, comme un sifflement sourd dans l’air chaud ambiant…

« Et s’il n’était pas encore l’heure des retrouvailles… ? »

Cette phrase s’immisce dans mon esprit. On me la chuchote tout bas, comme un secret, une promesse, un serment que l’on fait.

Cependant, dans le tréfonds de mes songes les plus reculés, c’est Paige que je visualise, son sourire et ses yeux perçants… Alors la voix de maman s’éloigne et je l’oublie encore. Ce n’est pas un adieu, j’en suis certain désormais.

 

Puis, soudain, j’ouvre les paupières. Paige se matérialise devant moi. Elle est couverte de terre et de sang séché, ses vêtements sont abîmés, ses yeux pleins de larmes, certes. Cependant, son sourire, lui, est toujours aussi merveilleux et sa beauté, elle, ne pourrait plus me surprendre.

— Salut, sourit-elle tendrement.

— Salut, Howie.

J’ai peut-être du mal à parler, mais c’est si bon d’être en vie. Ses expressions changent pour se parer d’un voile d’inquiétude qui me transperce l’âme.

— Cooper… j’ai eu tellement peur que…

Je l’arrête avant qu’elle n’aille plus loin. Ma main s’abat sur la sienne et je la ramène à ma bouche pour embrasser ses doigts du bout des lèvres.

— Je vais récupérer, lui promets-je.

Elle hoche la tête et déglutit difficilement, retenant au fond du cœur les pensées qu’elle n’ose exprimer. Je bascule ma tête contre l’oreiller pour l’observer, sans jamais me séparer de sa paume qui réchauffe la mienne. Elle baisse les yeux sur mon torse et caresse du pouce ma tache de naissance, qui forme un demi-soleil en haut de mes côtes, du côté du cœur. Dehors, la nuit est tombée. C’était encore le matin lorsque je me suis endormi et j’ignore combien de temps exactement j’ai passé loin des miens.

— Où sont passés les autres ?

Elle ne relève pas le nez pour me répondre.

— Ils se reposent dans le salon. Je préférais rester près de toi pour être sûre que tu te réveilles.

— Tu crois que je t’aurais abandonnée ?

Paige hausse les épaules et dessine les contours de ma marque. Son contact me fait frissonner et relance la machine infernale qui compose l’entièreté de mon corps.

— Pour une fois, ça n’aurait pas été de ta faute, mais de la mienne.

— Tu n’es pas responsable de ça, Howie, la rassuré-je, en tentant de me redresser.

Elle me fait les gros yeux, mais je l’ignore et parviens à m’asseoir pour me planter face à elle.

Nous avons eu de la chance, cette fois encore. Notre nouvelle altercation avec les hommes en noir aurait pu me coûter la vie. Ils nous retrouvent toujours. Et nous manquons systématiquement de passer l’arme à gauche. Ce qu’ils veulent, c’est Paige – et je jure sur ce que j’ai de plus précieux au monde qu’ils n’auront pas même un de ses cheveux.

— Tu n’es pas responsable, répété-je, en glissant mes mains sur ses bras nus, maculés de mon sang. Tu n’as pas tiré cette balle. Je n’ai pas besoin de toi pour me dire où je dois être. Je suis avec toi parce que j’en ai envie et de mon plein gré. J’ai choisi de participer à cette quête. Je prends toutes les décisions de ma vie en mon âme et conscience.

Je remonte de son bras à sa nuque en me remémorant ce jeu stupide que nous venons à peine d’entamer et qui me met déjà à rude épreuve : je n’ai pas le droit de l’embrasser.

— Et si je suis parti par le passé, si je t’ai abandonnée, sache que dorénavant, rien ne pourra se mettre entre nous. Jamais plus, Howie. Pas même la mort.

— Il y a pourtant une chose qui pourrait nous désunir, Cooper, souffle-t-elle en faisant danser ses prunelles de jade dans les miennes.

— Laquelle ?

— Moi. Si tu ne me prouves pas que j’ai raison de rester.

Lorsque nous étions sur le volcan, et quand l’homme en noir a compris que ce qui nous liait était plus important qu’une simple amitié, il a changé de comportement. Est apparue devant lui l’évidence transcendante des sentiments. C’est ce qui nous a sauvés là-bas. Et c’est ce qui m’a sans conteste sauvée ici.

— A-t-il vu juste ? l’interrogé-je, en posant mon front contre le sien, dans un murmure à peine audible.

— De quoi parles-tu ?

— L’homme en noir… Il a dit…

Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase. Elle se recule pour mieux m’appréhender. Son visage est indéchiffrable. Je ne sais si j’y lis de la méfiance ou au contraire une profonde confiance. S’agit-il de colère ou bien de tristesse… ? de certitude ou de doutes perpétuels ? Ses mots me délivrent après une longue attente :

— Oui. Il a vu juste, Cooper. Tout est vrai et ce que je ressens l’a toujours été. Je me suis trop de fois cachée pour te faire croire ce que tu voulais. Mais je ne suis plus une enfant et j’ai besoin de confirmations aujourd’hui.

Elle marque une pause et sourit, les yeux bordés de larmes et le cœur en émoi. Ma respiration s’arrête, comme les secondes en cet instant. Je n’ai d’yeux que pour elle dans ce monde insensé et ces aveux explosent en moi comme une bombe retenue depuis bien trop d’années. Son pouce passe autour de mes lèvres quand elle reprend :

— Tu as mon cœur depuis toujours et tu l’auras pour l’éternité. Je suis éperdument et inexorablement amoureuse de toi, Aaron Cooper. Depuis ce jour où, dans une petite épicerie, d’un coin de Brownsville, tu as volé au secours de la piètre voleuse que j’étais. Depuis que nous avons fêté tes dix-huit ans dans ce club débile de Manhattan, où je venais enfin de te retrouver après avoir passé cinq ans terribles à penser à toi. Depuis que tu es apparu comme par magie en face de moi dans la bibliothèque de Columbia et ce alors que je pensais ne jamais te revoir. Depuis cette soirée chez les Dumas où tu es sorti de l’ombre et réapparu dans ma vie quand je croyais que je ne serais plus jamais heureuse… Toi qui as tant de fois réduit mon cœur en miettes…

Elle s’arrête un court moment. L’émotion lui coupe la parole. Elle déglutit difficilement, retenant un sanglot qui ricoche sur mon âme et me perfore le cœur de la plus douce des manières.

— Je t’aime, souffle-t-elle alors, et j’ai eu beau tenter de me convaincre du contraire, je ne réussis pas à me débarrasser de mes sentiments. J’ai beau avoir essayé de t’oublier, rien n’a jamais changé. J’ai beau avoir essayé de te haïr, je t’ai aimé plus fort… Je n’ai aimé que toi… Toi qui refuses de l’entendre et refuses de le dire à ton tour. Mais je m’en fiche, Cooper. Car je n’en peux plus de me mentir, je n’en peux plus de me trahir de la sorte. J’ai mis du temps à comprendre que je ne te perdrai pas en te l’avouant et que tu avais le droit de le savoir toi aussi. Tu as entendu ce que j’avais à te dire. Tu connais la force de cet amour qui brûle en moi d’une manière inexplicable depuis des années. La balle n’est pas dans mon camp. C’est à toi de décider de ce que tu vas en faire.

Mon cœur reprend une cadence infernale. Il frappe ma cage thoracique et presse sur ma blessure, réveillant la douleur qui sommeillait pourtant. Je ne m’en soucie guère.

Voilà, elle vient de mettre des mots sur des années de questionnement. Bien sûr, je m’étais déjà demandé si tel était le cas, ce qu’elle ressentait, si elle vivait notre relation avec la même intensité que moi. Je suis à la fois heureux, apeuré, et démuni. Je voudrais tout lui offrir et tout lui donner. Répondre à ses attentes, apaiser ses craintes, soulager ses peines… Mais si je n’ai jamais rien dit jusqu’à ce soir, si j’avais peur qu’elle prenne les devants, c’est bien parce que je ne suis pas capable de lui rendre ce merveilleux présent qu’elle me fait.

Je la prends dans mes bras et me penche vers elle. Ses doigts bloquent l’avancée de ma bouche, qui a encore omis notre jeu. Malgré tout, je l’allonge contre le matelas et à défaut de pouvoir poser mes lèvres sur les siennes, je dévore chaque trait de son visage de mes yeux adorateurs.

— Dis-le-moi, Cooper, me supplie-t-elle en silence. Dis-moi que tu m’aimes…

— Je regrette de t’avoir demandé de me le dire, Howie.

Ses cheveux dessinent un halo tout autour de son doux visage. Il n’y a pas de rancune dans ses expressions, simplement la liberté de s’être enfin exprimé.

— Si tu étais mort, tu ne l’aurais jamais entendu. Je préfère mille fois que tu le saches. Les gens partent d’un jour à l’autre et il est trop tard pour le leur dire une fois qu’ils ne sont plus là. Si je partais demain, tu me laisserais m’en aller, sans m’avoir dit ce que tu ressentais pour moi ?

— Ai-je réellement besoin de te le dire ?

Son index effleure la courbe de ma mâchoire et remonte autour de mes yeux puis sur l’arête de mon nez, pour terminer sa course près de ma bouche. Je pose un baiser sur sa peau pâle et lumineuse.

— Pas forcément ; à condition que tu sois capable de me dire ce que tu ressens pour moi. Avec des mots vrais et sincères. Si le verbe « aimer » t’effraie à ce point, ne le conjugue pas, contente-toi simplement de me décrire ce qu’il se passe dans ta tête lorsque tu es près de moi, lorsque tu penses à moi… lorsque tu me serres dans tes bras comme maintenant.

— Tout, Howie, chuchoté-je, sans réussir à aller plus loin. Je ressens tout.

Elle fait la moue et se relève en faisant bien attention à ne pas me faire mal. Sa main frôle ma barbe piquante et se retire ensuite, bien trop vite à mon goût.

— Alors la partie n’est pas finie, Cooper.

Paige glisse son poing dans sa poche et en extrait son alliance accrochée à ma chaîne en or. Elle la pose dans ma paume puis la referme avec délicatesse.

— Je ne crois pas que cela ait de rapport avec moi. C’est quelque chose qui t’appartient à toi, qui est propre à ta vie, ton passé, tes ressentis. Je te l’ai dit, la balle n’est plus dans mon camp. Mais quoi qu’il arrive, je serai toujours prête à t’aider lorsque tu seras toi-même disposé à faire face à tes démons.

Paige touche ma zone sensible. Je ne peux pas lutter contre ça. J’ai déjà tant de fois essayé, sans jamais y parvenir. En effet, la balle n’est peut-être plus dans son camp, mais je la cherche encore dans le mien. Je me sens con. Imbécile.

Serait-il possible que je ne mesure pas ma chance ? La chance qu’une femme si extraordinaire que Paige Howard soit amoureuse de moi ? Elle est tout ce que je désire, tout ce que j’ai toujours cherché, tout ce que je me refuse de perdre. Alors pourquoi suis-je incapable de le lui dire ? Je serre si fort l’alliance entre mes doigts que le métal s’imprime dans ma chair et y laisse une marque blanche, indélébile.

— Je ne veux pas te mentir, Howie. Et je ne l’ai jamais fait. Je me suis marié avec toi pour une bonne raison et notre mariage n’était pas qu’une plaisanterie sur fond de provocation. Un jour, je te dirai ce que tu veux entendre, car il n’y a qu’à toi que je veuille le dire. Mais, pour l’heure, j’en suis incapable. Pardonne-moi d’être aussi lâche et sois sûre que pas un seul jour ne passera sans que je ne me batte pour nous… et pour toi.

Mon semblant d’aveu semble lui suffire. Elle me remercie d’un sourire. Au même instant, la porte qui nous sépare du reste de la chambre d’hôtel grince. Moustique apparaît dans la pénombre. J’échange un œil complice avec Paige quand notre ami nous questionne :

— Je vous dérange ?

Sans me quitter des yeux, Paige lui répond :

— Non, pas du tout.

Il entre dans la pièce d’un air ravi.

— Je suis content que tu sois réveillé, Aaron. Et aussi vraiment surpris.

Paige éclate de rire. Je hausse les sourcils, faussement vexé. Moustique s’approche pour corriger sa maladresse :

— Non, non ! Ce n’est pas ça ! C’est juste que… Tu n’aurais pas dû survivre. Enfin, c’est bien que tu aies survécu. Je veux dire…

Il s’arrête, pour grommeler en s’asseyant au bord du lit :

— Oh ! Vous m’énervez tous les deux !

— J’ai compris, Moustique, le réconforté-je d’un sourire.

Je jette un œil sur le bandage de fortune que je porte à l’épaule gauche et que je n’avais pas encore eu l’occasion de remarquer jusque-là.

— J’ai vraiment frôlé la mort, cette fois.

— Preuve que tu n’es pas si invincible que tu le crois, me rappelle à l’ordre Paige en croisant ses bras.

Je fais mon mea-culpa. J’ai déjà connu dans ma vie des situations qui auraient pu me conduire à la mort. J’y ai toujours échappé grâce à mes superpouvoirs, comme j’aime les nommer. Je ne connais ni l’hôpital, ni le médecin, ni la maladie ou le handicap. C’est une chance incroyable, mais qui m’a également persuadé que rien ne pouvait m’arriver. Ce soir, je prends en plein visage la triste vérité : je suis bel et bien mortel.

— Mais regarde-toi, s’étonne toujours Moustique en me zieutant sous toutes les coutures. Tu es vivant, Aaron. Peut-être pas invincible, certes… mais vivant. Aucune personne normalement constituée ne peut survivre en perdant autant de sang. Cela dépasse les frontières scientifiques et rationnelles. Tu deviens donc, pour moi, un sujet plus qu’intéressant à étudier.

Paige lui lance des éclairs de ses yeux revolver.

— Tu ne feras aucun test sur Aaron. Je te le défends, Moustique.

Josh ronge son frein sans rajouter un mot de plus. Il sait qu’il n’aura pas l’ascendant sur sa meilleure amie. Elle est trop intransigeante et bien plus encore lorsqu’il s’agit de moi. Je comprends un peu mieux pourquoi désormais, et suis d’autant plus touché par chaque marque d’affection qu’elle m’accorde, quelle qu’en soit la sorte.

— Ce n’est pas nouveau, Moustique, lui retourné-je en levant les bras du mieux possible, ça fait des années que je vous dis que j’ai des capacités hors norme. Des superpouvoirs. Je n’essaie pas de faire croire que je suis le meilleur dans tout ce que j’entreprends. Je le suis, c’est tout. Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Que j’étais un connard prétentieux ?

Il se pare de son expression la plus sincère pour rétorquer :

— Euh… oui.

Paige pouffe discrètement et je ne peux m’empêcher de ressentir une petite pointe d’humiliation me traverser l’échine.

— Enfin, je n’irais pas jusqu’à dire « connard prétentieux », mais je pensais que tu exagérais pour paraître encore plus grand et fort que tu ne l’étais déjà et plaire à Paige.

Cette fois, c’est à Paige de se méprendre :

— Eh ! Tu crois que je suis intéressée simplement par de gros muscles et une paire de baskets taille 51 ?

— Je ne sais pas, se défend-il en levant les épaules, tu es bien tombée amoureuse de LeBron James sans jamais l’avoir rencontré…

Paige me sourit, malicieuse.

— Ce n’est pas faux, plaisante-t-elle à demi avant de pointer sur lui un index autoritaire : mais ça ne vaut que pour LBJ.

Foutu LeBron James.

Son petit numéro amuse Moustique qui secoue la tête puis reprend des explications plus sérieuses :

— Ce que je veux dire, c’est que depuis quelque temps, je constate que ce que je mettais sur le compte d’une composition physique légèrement supérieure à la moyenne est en réalité bien plus que cela. Et je crois que d’une certaine manière… vous êtes liés bien plus que ce que l’on imagine.

Notre ami lève les yeux dans les miens, me demandant mon accord pour poursuivre le reste de ses observations. Je confirme d’un hochement du menton.

— Elle est au courant.

— De quoi suis-je au courant ? s’inquiète Paige aussitôt.

— Du fait que je sache exactement ce que tu traverses actuellement. Tes aptitudes, tes sens qui s’amplifient, ton instinct qui te murmure à l’oreille pour te prévenir. J’en avais discuté avec Moustique lorsque nous étions en Afrique du Sud et qu’il cherchait à comprendre ce qu’il t’était arrivé depuis ton anniversaire et la remise en marche de la montre de ton père.

— Oui, m’appuie Moustique, évitant ainsi à Paige de se fâcher après moi, j’ai commencé à établir des liens à ce moment-là. Il faut se rendre à l’évidence, Paige : il y a dans votre comportement des similitudes évidentes. Vous êtes forts, athlétiques et endurants. Nous l’avons toujours su. Mais vos sens décuplés, inarrêtables et presque… magiques, ça, c’est nouveau.

Paige et moi ne pipons mot, essayant de par nous-même d’intégrer ce que nous ne faisions que supposer par le passé.

— Il y a autre chose, avance Moustique avec tact, je crois finalement que ce n’est pas le hasard qui a posé sur vos deux corps, à l’exact même endroit, des marques si différentes et en même temps si similaires…

Paige fronce les sourcils et je porte une main sur ma tache de naissance mise à nue, comme un réflexe ou un mécanisme de défense.

— Je le savais ! m’écrié-je, en levant le poing en signe de victoire. Treize ans que je le répète ! Merci, Moustique, j’ai toujours su que je pouvais compter sur toi.

Je l’ai tant de fois clamé haut et fort. Paige et moi trouvions que c’était incroyable et que, d’une certaine manière, cela nous liait et faisait de nous quelque chose d’unique et de différent. On nous a ri au nez et mis cela sur le compte de la chance et de nos soi-disant sentiments l’un pour l’autre. Tout le monde nous répétait sans cesse que l’amour nous faisait croire à tout un tas de choses.

Ce n’est donc pas « l’amour », mais bel et bien le destin.

— Qu’est-ce que tu veux dire, Moustique ? lui demande Paige avec beaucoup plus de mesure.

— Je l’ignore encore. Mais je pose les faits, débute-t-il en comptant sur ses doigts : vous avez tous les deux des « superpouvoirs », vous êtes tous les deux quasiment intouchables, vous portez tous les deux une marque sur le haut gauche de vos côtes, une lune et un soleil… et quelle est la citation que l’on retrouve sur la montre de ton père, Paige ?

Elle demeure sans expression, quand elle lâche d’une voix blême et sourde :

— À chaque Lune son soleil pour l’éclairer, à chaque Soleil sa lune pour le dompter. Voici l’équation de l’équilibre parfait…

— La lune et le soleil, comprends-je finalement.

— Ce n’est qu’une simple coïncidence, tente de se convaincre Paige, apeurée.

— J’ai tendance à ne plus croire aux coïncidences depuis quelques mois, Paige.

Mon cœur bat à tout rompre. Il résonne au rythme de celui d’Howie qui, je le vois, se trouve encore plus abasourdie que je ne le suis. Il est difficile de s’apercevoir que tout ce que l’on a toujours cru n’était pas la complète vérité.

— Une dernière chose, avance malgré tout Moustique, avec toute la pudeur et la prudence dont il est capable, et je ne te demande pas d’adhérer à cette théorie, si cela fait beaucoup pour toi, alors tu auras le droit de me traiter de menteur…

Son visage se referme dans la seconde, bien avant que Moustique ne termine sa phrase. Ce qui m’inquiète moi, c’est elle. Car au fond de mon cœur, je crois savoir ce que Moustique pense, que je refusais d’admettre depuis toujours et que Paige n’a pas eu l’audace d’envisager, protégeant ainsi sa tête et son esprit.

— Nous parlons d’une montre qui appartenait à ton père… Que ta mère a créé pour lui, afin qu’il vous la transmette le moment venu. Ton père est, d’une certaine manière, également un lien entre Aaron et toi, Paige.

Paige l’oblige à poursuivre sans qu’aucun bruit ne lui échappe.

— Ton père est le chef d’entreprise de D&B Industries… Et D&B Industries a permis à vos parents respectifs de vous concevoir. Je crois, si l’on doit établir des liens, il faut tout d’abord commencer par Derek Howard.

Les yeux de Paige sont figés dans ses propres pensées. Elle disparaît très loin et je suis obligé de parler le premier :

— Alors, selon toi, D&B Industries nous aurait volontairement crées ainsi ? Avec nos facultés ? Et aurait fait en sorte que l’on porte cette marque sur le corps pour nous différencier ? Ou au contraire, nous assembler ?

— Pourquoi pas. Je vous l’ai dit, cela dépasse toute logique et j’aurais besoin de voir le protocole mis en place à ce moment-là, le type de traitement, et bien d’autre choses pour me permettre de vérifier mes allégations. Mais je commence sincèrement à croire que tout cela est lié. Que vous êtes liés. Que cela constitue une première réponse à toutes les questions que nous nous posons à propos des Enfants du Cosmos.

Moustique porte son attention sur Paige qui se lève pour débuter une série de pas rapides de long en large de la pièce.

— Ce que tu dis n’a aucun sens, réfléchit-elle vivement. Ce n’est que le jeu du hasard. Mon père me l’aurait dit s’ils avaient cherché à faire de nous des putains « d’êtres supérieurs » ou je ne sais quelle connerie. Et s’il ne l’avait pas fait, mon oncle Bill, lui, me l’aurait dit. Ou ma mère, ou… peu importe. Je le saurais. On ne peut pas cacher un si grand secret à sa famille ? De plus, ils connaissaient Aaron. Ils connaissaient son nom, ils auraient forcément fait le lien avec Martha et leurs anciens patients…

— Non, Howie, la contredis-je doucement. Rappelle-toi, ma mère ne voulait pas qu’on leur parle d’elle ni de ma conception.

— Pourquoi ? se soucie Moustique, intrigué.

— Parce que tout ne s’était pas bien terminé avec le personnel en charge de lui administrer le traitement. Je n’ai jamais vraiment su, mais je crois que cela avait un rapport avec mon père et ce qu’il a fait ou dit… Je ne sais pas trop. Ce que je sais c’est que dès qu’il s’agissait de mon géniteur, tout un tas de secrets étaient tus chez moi. Mais crois-moi, Moustique, maman n’a jamais rencontré personnellement ni Derek Howard ni Bill Caldwell.

Paige saisit cette occasion pour se conforter elle-même :

— Voilà ! Cela devrait te suffire pour discréditer D&B de toutes tes suppositions. Martha n’a jamais rencontré mon père et mon oncle. Mon père ne peut donc pas avoir un rapport avec tout cela.

La panique émane d’elle et de tout son être. Elle respire fort et pose ses mains sur ses hanches pour tenter de se calmer. Je fais l’effort de me lever du lit où je me reposais jusque-là. Je marche jusqu’à Paige et me saisis de sa main. Au début, elle tente un mouvement de recul, mais mon contact l’apaise et elle se laisse aller à la détente, lorsque je la plaque doucement contre moi, pour épancher ses tourments. Avec tendresse, je caresse ses cheveux, et pose mon menton sur le haut de sa tête.

— Gaby n’avait pas de marque, Cooper, dit-elle tout bas, contre mon torse. Pourtant, elle aussi doit sa conception à D&B.

— Je sais, Howie. Et personne ici n’accuse ta famille de quoi que ce soit. Fais-moi confiance.

Moustique se lève à son tour pour nous éclairer davantage :

— Gaby n’avait pas de marque, en effet. Mais elle aussi était un peu différente des autres. Je ne pense pas que le but de D&B était de créer des « êtres supérieurs ». Ou, en tout cas, pas volontairement. Car personne ne peut faire une telle chose. Cela relève de la science-fiction et, qui plus est, ce n’est pas légal… En revanche, j’ai la certitude qu’ils l’ont fait. Peut-être que cela a dépassé leurs attentes, peut-être que l’on ne sait pas tout, peut-être est-ce la raison pour laquelle le traitement a été arrêté aussi vite après seulement quelques années sur le marché. Il y a beaucoup de questions que cela soulève, Paige, mais j’aimerais que tu prennes conscience qu’il n’y a pas de coïncidences. Simplement la vérité.

Le chemin est encore long pour faire entendre cela à Paige. De mon côté, je n’ai aucun mal à m’en persuader. D’une certaine manière, cette révélation me rapproche un peu plus d’elle et j’aime savoir que nos planètes sont alignées de la sorte. Je vais découvrir ces secrets. Il y en a beaucoup. Mais à la fin, je suis certain que les réponses me conduiront à la guérison et à Paige.

— Cela ne t’effraie pas ? me questionne Paige en levant la tête pour partir à la rencontre de mes yeux.

— Non.

— Ta mère t’a probablement caché tout un morceau de ta vie.

Je prends son visage en coupe entre mes paumes et me penche un peu plus pour lui murmurer :

— Au bout de ce tourbillon, il y a le bonheur. Je ne suis pas effrayé de savoir que nous sommes liés par je ne sais quelle chose bizarre et étrange… je le sais. Depuis toujours. Fais-moi confiance, je n’ai pas peur. Nous avons une clé à aller chercher et nous allons y aller ensemble. Jusqu’à la dernière.

Elle hoche la tête tandis que j’embrasse son front avec ardeur. Ce qu’elle attend de moi, que je suis incapable de lui donner, doit obligatoirement passer par cette étape fondamentale. Je dois comprendre pourquoi ce que je ressens pour elle est à la fois si essentiel et destructeur. Elle se détache de moi pour tourner les talons face à Moustique.

— Allons remonter cette montre.

J’ai le temps d’attraper le tee-shirt propre apporté par Paige un peu plus tôt et de la suivre de l’autre côté. En enfilant le vêtement, je constate que la douleur est de moins en moins vive. D’ici quelques heures, je ne souffrirai plus. Dans le petit salon où se trouve Fox et Sam règne un silence mortuaire suffocant. Le coach fait tourner un fond de bourbon dans son verre, le visage enfoui dans sa paume. Ma meilleure amie s’est assoupie sur un bout de canapé et au loin, je distingue une silhouette, assise sur une chaise, dans la pénombre. Je n’ai cependant pas le temps de poursuivre mon analyse. En me voyant, Fox se lève d’un bond, renversant son verre et réveillant d’un sursaut la pauvre Sam qui tombe du sofa.

— Bon sang, gamin ! Tu es vivant !

Il rit à gorge déployée et lève les mains au ciel, reconnaissant. Ma meilleure amie se précipite à ma rencontre et me serre contre elle, les larmes aux yeux.

— Ne me refais plus jamais ça, m’intime-t-elle gravement.

— Promis, Sam.

— Tu es en vie… souffle la voix inconnue derrière eux. C’est impossible…

Je hausse la nuque pour le découvrir. Une voix de jeune homme fraîchement muée qui ne m’est tout compte fait pas si étrangère. Je pousse doucement Sam pour me frayer un chemin et avancer jusqu’à lui. Quand je le reconnais enfin, mon sang ne fait qu’un tour. Je me précipite et fais basculer la chaise où il est solidement attaché, avant de serrer sa gorge contre le carrelage glacé.

— Toi ! Qu’est-ce que tu fous ici ?

Le jeune homme en noir. Celui qui s’est enfui lorsque son chef s’est retrouvé en mauvaise posture, celui aussi qui a pointé son arme sur Paige et a menacé de me tirer une balle en pleine tête. Lui, ce garçon, pas plus vieux que Moustique, un visage juvénile et imberbe, des yeux clairs et perçants, des traits anguleux, presque squelettiques et des cheveux bruns qui tombent sur le haut de son front en larges boucles. La tête innocente, angélique, mais les mains couvertes de sang, assurément.

Il se paye le luxe de ricaner sous la menace.

— Je t’ai sauvé la vie, imbécile.

Mon poing se lève, prêt à lui asséner un coup terrible. C’est la main de Paige qui me retient et coupe mon élan dévastateur.

— Non, Cooper.

J’observe Paige avec attention, ne sachant que penser de sa réaction. Combien de temps ai-je dormi pour que les choses aient à ce point changé ? Un siècle ?!

— Il va falloir m’expliquer, la préviens-je, sévère.

Je me relève et replace la chaise sur ses quatre pieds, sans oublier de malmener au passage celui que je considère toujours comme un ennemi. Il lève les sourcils pour me provoquer et son sourire en coin me donne des envies de meurtres.

— Alors ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Paige croise les bras sur sa poitrine et me scrute sans dire un mot. Sam se gratte le haut du crâne, mal à l’aise, et Moustique se dandine, les mains dans les poches. Fox est le premier à m’apporter une première explication :

— Tu te vidais de ton sang, OK ? Il fallait bien que l’on trouve du fil et une aiguille pour recoudre le trou béant qu’il y avait dans ton épaule ! Alors je suis parti à la recherche de matériel. En m’adressant à la réception, j’ai appris qu’il y avait des cours de couture un peu à l’extérieur de l’hôtel. J’ai couru jusque là-bas à toute allure, j’ai ramené le matériel et sur la route, je suis tombé nez à nez avec cette vermine.

Il m’indique le garçon et je me tourne pour maugréer :

— Qu’est-ce que tu foutais par ici ?

— Je cherchais à m’enfuir le plus loin possible de vous, figure-toi, contre-attaque-t-il, sans se laisser faire. Je pensais que vous ne seriez pas aussi bêtes pour vous cacher dans un hôtel cinq étoiles en plein milieu d’Hawaï. Mais je me suis trompé : vous l’êtes.

— Je ne sais pas qui est le plus bête désormais, le rabroue Fox, le regard venimeux.

Je fais de nouveau face à mes amis et attends patiemment la suite de l’histoire.

— Je l’ai ramené jusqu’ici par la peau des fesses en me disant qu’il serait préférable de l’avoir avec nous plutôt qu’à nos trousses.

— Très mauvaise idée, Fox, désapprouvé-je, ahuri.

— C’est exactement ce que m’a dit ta copine ici présente, jusqu’au moment où ce jeune blanc-bec a proposé de te recoudre pour te sauver la vie.

Interdit, dépassé par le cours du récit, je plante mes yeux dans ceux de Paige et m’exclame :

— Quoi ? C’est une blague, j’espère ?

Ma réaction la fait sortir de ses gonds. Elle serre les dents et m’accuse, folle de rage :

— Que préférais-tu, Cooper ? Que je te laisse mourir ?! Tu te fous de moi ? Dis-moi que dans le cas contraire tu n’aurais pas toi aussi laissé n’importe qui faire ce qu’il a fait ? Je l’aurais demandé à un singe s’il avait su tenir une aiguille dans sa main ! N’importe qui, tant que tu en ressortais indemne ! Je l’ai regardé faire, une arme posée sur sa tempe, mais avec la certitude qu’il te tirerait de là. Alors ne me sers pas ta putain de morale à deux balles !

Elle reprend son souffle et plonge l’assemblée dans un silence de plomb. Je lis sa peine et la peur qu’elle a ressenties jusqu’au moment où j’ai enfin ouvert les yeux tout à l’heure. En toute honnêteté, je ne suis pas sûr que j’aurais été si fort, dans le cas inverse. J’admire son courage et m’en veux aussitôt.

— Quelle ambiance, ironise l’homme en noir qui finit de m’agacer.

Virulent, je m’adresse à lui :

— Qui t’a appris à recoudre des gens toi, d’abord ?

Il hausse les épaules de nonchalance.

— Là d’où je viens, on fait ce genre de choses. Nous n’avons pas vraiment le choix.

— Et d’où viens-tu ?

Il me sourit, insolent.

— D’ici… d’ailleurs… je suis un enfant du monde.

Je l’agrippe à la gorge et m’emporte une fois de plus :

— Cesse de jouer au plus fin avec moi. Réponds à mes questions ou je risque de ne pas être aussi clément avec toi que je ne le suis depuis quelques minutes.

Il a l’air amusé de celui qui ne s’en préoccupe guère. Tout chez ce garçon reflète l’insouciance la plus totale. Il n’éprouve pas la peur ni l’inquiétude. Ou du moins, pas ici, car sur le volcan ce matin, en découvrant, la relation qui me liait à Paige, à l’instar de son mentor, il n’avait pas le même faciès satisfait et détestable.

— Comment t’appelles-tu ?

La voix de Paige s’est élevée dans l’air, autoritaire et intraitable. Mais, paradoxalement, elle fait preuve d’une étrange douceur mêlée à une profonde reconnaissance. Il l’admire en silence. Il y a quelque chose de différent dans ses yeux quand il les pose sur Paige. Une dévotion particulière, une étincelle pieuse, presque mystique.

— Silas.

Et, bien évidemment, il lui répond, à elle.

Elle se meut jusqu’à nous, gracieuse et élégante, féline. Elle a l’allure d’une reine et la démarche d’une lionne. Je vois ce qu’il perçoit en elle. Moi-même, je la vénère. Comment le lui reprocher, dans ce cas ? En constatant qu’elle obtiendra certainement davantage de réponses que moi, je la laisse faire. Paige entame alors le début de son interrogatoire :

— Qui es-tu ?

— Je viens de te le dire.

— Non. Tu m’as donné ton prénom. Tu ne m’as pas dit qui tu étais. Si je devais me présenter à toi, je te dirais que je m’appelle Paige Howard, que je viens de New York et que je suis une voleuse en cavale tentant d’échapper à une bande de tueurs décérébrés qui essaient par tous les moyens de me capturer pour me conduire Dieu sait où, afin de rencontrer Dieu sait qui…

Elle lève sur son front un sourcil insolent puis roule les yeux au ciel. Plus coopératif que lorsqu’il s’agissait de moi, il avance, de mauvaise grâce :

— Je m’appelle Silas. Silas Rogers. Et je ne peux pas te dire d’où je viens ni ce que je fais, car je n’en ai tout simplement pas le droit. Et même si je le pouvais, je ne le ferais pas.

Fox, jusque-là étrangement calme, apparaît pour s’en prendre à Silas :

— Écoute-moi, sale petit trou du cul, tu vois bien que ta position t’empêche de dicter ta loi. Tu ferais mieux de nous dire ce que tu veux et qui t’envoie avant que je ne t’emplafonne de plusieurs balles pour avoir détruit ma maison et t’en être pris à mes amis.

Il s’esclaffe bruyamment, sincèrement amusé par la menace du coach, qui se froisse aussitôt.

— Vous ? Me tuer ? C’est la meilleure blague de l’année ! Paige vient de me dire qu’elle était une voleuse, pas une tueuse. Franchement, sans vouloir vous vexer, vous n’avez pas la tête de meurtriers.

Quand Silas relève son visage, il se trouve face au canon chargé d’un Fox crispé et tendu. Il amorce le cran de sureté en silence et dit :

— Tu veux parier ?

— OK… vous, peut-être.

— Fox ! le réprimande Paige, lassée. Nous n’avons pas besoin de ça.

Elle le force à ranger son arme. Il le fait à contrecœur, sans oublier de le jauger du coin de l’œil de son air le plus terrorisant. Paige s’accroupit en face du jeune homme et s’applique à paraître la plus dure possible pour lui dire :

— Voilà ce qu’il va se passer, Silas. Comme tu l’as – à très juste titre – exprimé plus tôt, nous ne sommes pas des tueurs. Pour ce qu’il s’agit de Fox, en revanche, je ne peux rien te promettre. Le mystère reste entier concernant le sang qui sèche sur ses mains.

Ce dernier adresse à Silas un coup d’œil assassin, muni d’un sourire impertinent.

— Tu vas donc devoir faire ce que l’on te demande et répondre aux questions que l’on te pose. Car, auquel cas, tu seras contraint de rester avec nous pour un temps indéterminé, jusqu’à ce que j’autorise enfin Fox à mettre fin à ta courte existence. Est-ce assez clair pour toi ?

Silas n’ouvre pas la bouche pour répondre. Il fixe Paige avec intensité, détaillant ses traits avec précision, cherchant probablement à accorder l’image d’elle qu’il voit et celle dont il avait idée. Elle se relève et me laisse place.

— Pour qui travailles-tu ?

Il fait la moue, et hausse les épaules, insolent.

— Je ne peux pas répondre à cette question.

— Qui étaient les hommes qui t’accompagnaient ce matin ? intervient Sam, méfiante. Jusque-là, nous n’avions pas eu affaire à vous.

Silas lâche un rire mauvais et reformule :

— Tu veux dire qu’avant nous, vous n’aviez pas eu d’adversaires si redoutables, je présume ?

Chacun s’observe du coin de l’œil. Hors de question de lui reconnaître cette vérité. Nous avons bien trop de fierté et loin de nous l’envie de passer pour des faibles. Paige, qui possède probablement l’ego le plus disproportionné, est la première à s’offusquer :

— Nous sommes pourtant venus à bout de vos meilleurs soldats sans trop de difficultés. Je pense que tu peux revoir à la baisse ta vision de vos forces, Silas.

Ses yeux clairs s’ancrent dans les miens. Il y a dans le bleu océan de l’amande de son œil autant d’admiration que de haine. Il parle aux autres, mais s’adresse à moi :

— Vous ne vous en êtes pas tous sortis indemnes. Mais je reconnais que le fait qu’il ne soit pas mort est assez incroyable.

Je serre les poings et fais un pas, tandis que Paige bloque mon avancée pour s’en prendre au jeune homme :

— Tu ne dois pas avoir compris. Peut-être que tu aimerais que je répète ? Tu es notre prisonnier et si tu veux survivre, tu vas devoir coopérer.

Son corps, lié de part et d’autre par des cordes de fortune, trouvées ici et là dans l’hôtel, montre enfin un mouvement de lassitude. Il se fâche :

— Je ne peux rien dire, OK ? J’en ai l’interdiction et je respecte les règles que l’on me donne !

— Enfin, pourquoi ? l’interroge Paige, réellement intriguée par cet état d’esprit.

Il hésite. La regarde. Baisse les yeux. La regarde à nouveau et secoue la tête. Il a l’air démuni, partagé entre sa manière d’être et l’étrange fascination qu’il porte à Paige.

— Si tu me suivais, tu saurais. Nous ne te voulons pas de mal, Paige.

La rage me rattrape. Rapidement, je dépossède Fox de son arme et me précipite sur Silas, collant le canon sur sa tempe et enfonçant mes doigts dans son épaule.

— Justement. Il va falloir que tu sois un peu plus loquace et que tu me dises ce que tu veux à Paige. Car tant que je serais vivant, elle ne te suivra nulle part.

Il ricane encore. Paige tente de m’apprivoiser :

— Cooper…

— Nous ne voulons pas de mal à Paige et si je peux te rassurer, maintenant que nous savons qui tu es, tu risques d’être convié à ton tour là où je souhaite emmener Paige.

— Sois plus précis.

Je tire de nouveau le cran de sureté du pistolet, ce qui ne l’effraie pas. Ni un tremblement ni une expression ne transparaît. Il est d’une sérénité qui me rend fébrile.

— Cooper, insiste Paige.

— Vous êtes ensemble, non ? se contente-t-il de me demander, un sourire au coin des lèvres.

— Ça ne te regarde pas. Tu ne poses pas les questions.

— Vous êtes… amoureux ?

Ma mâchoire se contracte et mes doigts se resserrent autour de la crosse. Paige s’essaye une fois de plus :

— Cooper, n’entre pas dans son jeu, s’il te plaît.

Je déglutis, sans réussir à écouter la voix douce de Paige qui ne veut que me ramener à la raison. Silas poursuit sa provocation :

— Tu portes une alliance au doigt et une plus petite autour du cou. Je suis peut-être jeune et naïf, mais il me semble que lorsque l’on se marie, c’est avec une personne que l’on aime. Et si vous vous êtes mariés tous les deux… je veux dire, si vous êtes allés jusque-là, ensemble, c’est que tu es celui que l’on recherche également. Celui qui est capable de ressortir vivant d’une blessure mortelle. Celui qui ne peut être aimé que de Paige Howard et celui qui ne peut aimer que lui…

La main de Paige vient discrètement me tirer l’arme de la paume. Seul son contact est en mesure de me désarmer complètement, au sens propre comme au figuré. Je repousse Silas d’un violent geste, alors que Paige décharge le neuf millimètres avec dextérité. Au lieu d’avoir peur, Silas se met à rire encore plus fort. Pourtant, il vient de donner à réfléchir à tous en seulement quelques phrases.

— Vous êtes vraiment le couple le plus étrange que j’ai croisé de ma vie. Et croyez-moi, j’en ai vu des tas.

Tout ce qu’il dit est à double sens. Il y a trop de mystères. Trop de secrets. J’ai la tête pleine de questions, mais également l’envie furieuse qu’il se taise à jamais. Cette surcharge émotionnelle, les aveux de Paige, et maintenant le discours de Silas me font perdre l’esprit. Je dois me retirer et tenter de reprendre mon calme le plus rapidement possible. Et comme à chaque fois, lorsque l’un de nous deux est au plus mal, l’autre doit compenser. Paige est celle qui tient la barque à cet instant. Malgré les mots de Silas, elle reste inébranlable.

— Pourquoi nous ?

Il sourit avant de répondre comme si c’était une évidence :

— Parce que vous êtes les premiers.

— Les premiers de quoi ?

— Venez avec moi et vous le saurez.

Elle soupire de mécontentement. Fox doit intervenir pour faire cesser ce cirque :

— Gamine, ça ne sert à rien. Nous n’obtiendrons rien de plus de lui ce soir. Laissons-le quelques jours pourrir dans un coin. Nous avons le temps pour les questions. Il n’y a rien de mieux que l’isolement pour faire parler un homme. Crois-moi.

Moustique, lui aussi discret depuis le début de cet échange surréaliste, conforte Fox dans son point de vue :

— Fox à raison, Paige. Ne perdons pas notre énergie avec lui. Il peut nous raconter ce qu’il veut pour tenter de nous amadouer. Nous avons autre chose à faire que de perdre notre temps avec ce genre d’énergumène.

Silas le salut de la tête, cynique. Je m’assois dans l’un des fauteuils de la suite et attrape mon visage entre mes mains pour refouler mes démons et mes sentiments. La mer noire sous le ciel étoilé fait des vagues et pose son écume sur le sable fin. La vue est superbe, sous le reflet de la lune. Malheureusement, j’ai du mal à me focaliser sur ce que j’aperçois actuellement. Paige confirme les paroles de Moustique et s’éclipse un instant. Fox a le temps de faire pivoter le siège de Silas afin de l’aveugler. Howie revient près de moi et place devant mon nez la montre à gousset de son père. Je relève les yeux jusqu’à elle.

— Nous devons connaître notre prochaine destination. Voilà ce qui est réellement important. Tu es toujours partant ?

Si je le suis ? Je n’ai jamais été aussi sûr de quoi que ce soit de toute mon existence. Je vais aller au bout de cette aventure, en me foutant des allégations des uns et des autres et en ne pensant qu’à une chose : cette femme fantastique qui se tient devant moi et qui, par je ne sais quel miracle, est tombée amoureuse de moi. Je me lève et la contemple de ma hauteur. Je rêve de l’embrasser, pour lui prouver ma sincérité. Seulement, ce n’est pas ce qu’elle attend de moi. Je n’ai plus qu’à poursuivre le jeu.

— Remonte la montre, Howie.

Et c’est ce qu’elle fait. Nous nous plaçons tous autour d’elle, quand le garde-temps se met à sonner pour la quatrième fois depuis le début de cette folle épopée. Je commence à m’habituer à ce son angélique et cristallin, qui carillonne et résonne dans toute la pièce. Je ne sais cependant m’en lasser, tant la musique que produit la montre est belle.

— Mais qu’est-ce que vous foutez ? s’interroge Silas qui ne nous distingue pas de là où il se trouve.

Nous l’ignorons, préférant nous concentrer sur les nouvelles coordonnées qui s’affichent sur le magnifique cadran. Moustique prend des notes et fait ses calculs. Puis, il annonce :

— Regardez, nous avons plus de temps pour trouver la prochaine clé. La réserve de marche affiche trois mois à compter d’aujourd’hui. Nous avons jusqu’au début du mois de mai pour remonter la montre de nouveau.

— Cool, commente Sam, les bras croisés de celle qui s’implique, enfin une bonne nouvelle. J’en avais marre de la précipitation. J’ai l’impression que l’on dégote sans cesse la clé le dernier jour avant le remontage. C’est usant. Beaucoup trop stressant. C’est comme être dans une putain de Mission impossible à chaque foutue étape.

— Est-ce vraiment une bonne nouvelle ? s’interroge Moustique. Pas sûr. Cela signifie peut-être qu’elle sera plus difficile à trouver.

— Tu es véritablement un pessimiste, Moustique, lui reproche ma meilleure amie.

— Moustique a raison, tranche Paige en rangeant la montre dans sa poche. Ma mère n’a jamais fait les choses par hasard. Si nous avons trois mois pour trouver la quatrième clé, c’est pour une bonne raison. À nous de découvrir laquelle.

Fox pousse un profond soupir avant de demander :

— Et où allons-nous aller pendant trois longs mois ? Dites-moi au moins qu’il s’agit d’un pays avec du soleil et des cocktails en terrasse !

Moustique s’installe sur le canapé et ouvre son ordinateur portable pour reporter les coordonnées GPS lues quelques minutes auparavant sur la montre. Nous nous postons tous près de lui, attendant patiemment qu’il termine. Il va si vite que je ne réussis pas moi-même à suivre. Il change les pages, appuie sur les touches et termine finalement par nous détaillé son analyse :

— Nous nous rendons à Tabatinga, une ville du Brésil, traversée par l’Amazone, le plus grand fleuve du monde.

— Tabatinga ? grimace Fox en se penchant sur l’écran de l’ordinateur. Est-ce qu’il y a au moins un forfait all inclusive là-bas ?

Personne ne prête attention à la déception de Fox, mais chacun se concentre sur les paroles de Moustique qui termine ses révélations :

— Voilà quelques semaines que je planche sur une hypothèse qui vient de se confirmer.

— Laquelle ? s’enquiert Paige, soupçonneuse.

Sur son ordinateur, il fait apparaître une carte du monde sur laquelle trois points sont distingués en rouge. De son curseur, il en crée un quatrième, localisé sur Tabatinga. En y regardant de plus près, je m’aperçois que les trois autres représentent Ensuès-la-Redonne, New York et Hawaï. Josh s’applique à esquisser avec sa souris un long cercle rouge qui s’allonge en reliant chacun des points.

— Nous venons de traverser ces trois pays où nous avons récupéré trois clés pour remonter la montre Howard. Avec cette quatrième destination, je peux avec précision affirmer que nous sommes en train de tracer sur la carte du monde…

Il marque une pause et relâche la souris pour s’exclamer joyeusement :

— Une ellipse !

Paige hausse un sourcil circonspect et je ne suis pas bien plus convaincu. Il se sent obligé de préciser :

— Oui, je sais, ce n’est que le début de l’ellipse pour le moment… mais il n’y a que quatre points et il reste encore trois destinations. J’ai la certitude que notre trajet sur la carte du monde n’est pas anodin. Ta mère veut nous faire passer un message, Paige.

Elle se penche sur la carte et regarde avec attention le dessin que Moustique a annoté.

— Et quel serait-il selon toi ?

Moustique hausse les épaules et se perd dans sa rhétorique :

— L’ellipse est une forme géométrique qui n’est ni un cercle ni un ovale, mais quelque chose entre les deux. En partant du principe que le cercle symbolise le divin, l’infini, la perfection… on pourrait penser que c’est à peu près la même chose pour une ellipse. Or, cette forme a bien deux sommets, donc : une dualité. Mais elle peut aussi représenter, l’œil, celui de la conscience, de la connaissance, comme tous ces mystères que nous essayons de découvrir depuis le début de notre quête. Plus étrange encore, il est dit que l’ellipse représenterait l’œuf du monde et si cette symbolique ne vous parle pas, sachez qu’elle fait en fait référence…

Il s’arrête et pose ses prunelles scintillantes d’ingéniosités dans celles attentives de Paige, pour terminer :

— Au cosmos.








Chapitre 2


Tabatinga, Brésil – Février 2021
Paige

Tabatinga n’est pas une ville touristique. L’humidité ambiante qui y règne est pesante, asphyxiante. D’épais nuages gris couvrent presque chaque jour un ciel dont j’ignore la couleur. La plupart des maisonnettes sont couvertes de tôle et même leur peinture bariolée ne peut entacher la laideur de leur construction. Rien ne m’apparaît comme une évidence dans ce Brésil retranché, bien loin de l’image que l’on peut se faire du Carnaval de Rio. Et très loin de l’image que j’en avais moi-même.

Lorsque nous sommes arrivés ici, il y a déjà trois semaines, la chute fut rude et la confrontation avec la réalité difficile. Peut-être un peu plus encore pour Fox qui ne parvient toujours pas à faire son deuil d’Hawaï et de ses cocktails à volonté. Car la vie ici est bien différente de la Dolce Vita que nous avons vécue ces derniers mois. En omettant le stress de ne pas réussir à trouver les clés et celui encore plus important de tenter d’échapper aux hommes en noir, la vie était douce sous le soleil polynésien.

Et pourtant, Tabatinga a tant à offrir. Je l’ai compris après. Après avoir cessé de regarder mon nombril pour lever les yeux vers l’horizon. Car, face à nous, se tient le plus grand fleuve du monde : l’Amazone. 6 992 kilomètres. Traversant trois pays : le Pérou, la Colombie et le Brésil. Trois pays tous reliés par un point : Tabatinga.

Forte de mes précédentes expériences concernant les mystères qui entourent la montre de mon père, créée de toutes pièces par ma défunte mère, je peux affirmer avec certitude que le hasard n’a pas sa place dans cette nouvelle aventure. J’ai donc décidé de regarder le monde comme ma mère l’aurait fait. L’Amazone raconte une histoire à chacun de ses ruisseaux. Il faut tendre l’oreille pour en apprécier les souvenirs les plus incroyables et les légendes les plus extraordinaires. Tant d’hommes ont traversé l’Amazone, tant de peuples, d’animaux et d’être vivants de toutes sortes. Tabatinga n’est pas laide. Non, au contraire, elle est majestueuse et infiniment utile. Ici, tous s’y arrêtent. Elle est un point d’ancrage indispensable pour tous ceux qui veulent avoir la chance de fouler les terres de la sublime forêt amazonienne. Car Tabatinga en est le point de départ et, camouflée à l’entrée de l’Amazonie, la ville devient alors indispensable pour les touristes qui la jaugent malgré tout d’un œil hautain. L’hypocrisie est risible. Ils viennent en nombre contempler ce qu’ils détruisent.

Mais suis-je vraiment la mieux placée pour le leur reprocher ? Je viens, moi aussi, polluer le poumon de la planète dans le but de percer des secrets qui ne concernent que moi. Je peux donc officiellement me décerner la palme de l’égoïsme. Un conflit intérieur me fait m’opposer à moi-même à mesure que je fais un pas de plus vers mon destin. Je m’aperçois de ce que j’étais. De ce que j’aimais. La futilité de ma vie, de mes goûts, de mon quotidien… Et de l’importance de l’humain et de la nature dans cette maison que nous ne faisons que traverser, pour un temps seulement.

Assise en hauteur sur la rambarde en bois grinçante qui délimite le perron de la cabane, je contemple le fleuve aux eaux troubles et boueuses. Près de moi, des enfants s’amusent avec leurs petits bateaux de fortune, réalisés à partir de rien, mais qui pour eux symbolisent tout. Leur rire dépasse la barrière de la langue, me permettant de comprendre leurs jeux sans traduction. Plusieurs pirogues passent devant notre maison. Les hommes à l’intérieur me font un signe de la main et je leur souris en retour en posant ma tête contre le poteau en bois sur lequel je suis adossée. La population de Tabatinga est riche d’humanité et de bienveillance. Ne dit-on pas que ce n’est pas le lieu qui nous fait aimer la terre, mais les gens qui la peuplent qui la rendent inoubliable ? C’est le cas pour moi.

Le bois vieilli de la terrasse craque à peine, je devine déjà qui vient faire un pas près de moi. Je ne détourne pas le regard de ma contemplation, mais mon cœur, lui, ne peut s’empêcher de résonner en trombe dans tout mon corps. Dix-sept ans que cela dure. Dix-sept ans que ces mêmes pas provoquent en moi un tourbillon de fourmillements dans le ventre. Dix-sept ans qu’ils font batifoler les papillons, exploser les feux d’artifice, déversent un torrent d’hormones jusqu’au plus profond de mes entrailles. Je devrais m’y habituer… Cependant, dix-sept ans plus tard, rien n’a vraiment changé.

C’est atrocement lassant.

Aaron croise les bras et s’appuie à son tour contre le pilier sombre de la petite cabane.

— Voilà où tu te cachais. Tu essaies de fuir ton envahissante communauté, Howie ?

La plaisanterie dans le timbre de sa voix me chatouille le ventre et me donne envie de rire. Je l’envisage finalement. À l’image de nous tous ici, qui n’évoluons visiblement pas dans notre état naturel et souffrons de la suffocante chaleur humide, Aaron a la peau moite, comme s’il venait tout juste de sortir de la douche – ce qu’il a probablement fait au vu des trois cent cinquante-cinq douches quotidiennes qu’il nous faut pour rester en vie. Sa barbe s’allonge au fil des jours, lui offrant davantage l’image de l’homme qu’il est devenu depuis que je le connais. Son tee-shirt clair et son pantalon souple lui confèrent un air de baroudeur du désert qui ne me laisse pas insensible. Mais cela ne doit assurément pas être dû à son look à la Jumanji. C’est lui, tout simplement.

— J’essaie d’avoir cinq minutes de tranquillité hors de cet espace clos insupportable peuplé de larves inactives, dont l’une qui se plaint sans arrêt de rêver d’un whisky sec au bord d’une plage et servi de préférence par une belle blonde aux courbes chaloupantes.

Il décroise les bras et s’esclaffe de bon cœur en s’imaginant probablement Fox, la tête dans le ventilateur et la mine défaite. Sa beauté n’a pas sa pareille lorsqu’il rit de la sorte. Un instant, je me permets de le contempler sans qu’aucune barrière ne m’en empêche. J’ai tout avoué à Aaron. Mais plus important encore ; en le lui révélant, je me le suis avoué à moi-même.

Comment ai-je pu taire mon amour à son égard durant si longtemps ? Je suis amoureuse de lui depuis toujours. Le dire me fait du bien et le penser encore plus. Mais c’est aussi destructeur de ne pas savoir si ce sentiment grandiose est bien partagé. Puisqu’il ne dit rien, je dois faire face à de nouvelles appréhensions et dans ces moments, je crois que ne pas savoir, ne pas parler était peut-être la meilleure solution. J’attends qu’il soit prêt. Pour autant, j’ai déjà tant attendu que je sens ma patience s’effriter à mesure que passent les semaines.

— Et toi ? le questionné-je sans cesser de le fixer. Que fais-tu ici ?

Il reprend son calme et hausse les épaules.

— Je ne sais pas. Je me suis retrouvé là. Comme à chaque fois qu’il me manque quelque chose et que mon corps me mène jusqu’à toi.

Je baisse les yeux, refusant tout à coup de le confronter et ne sachant plus quelle vérité croire. Je parviens finalement à trouver ma réponse et me rassois face à lui pour la lui partager :

— Eh bien, dans ce cas, dis à ton corps de se tenir tranquille tant que ta bouche n’a pas parlé.

Je prends appui sur la balustrade et enfonce mes ongles dans le bois humide quand il vient frôler mes genoux de ses grandes jambes pour repousser de mon visage une mèche extirpée de mon chignon. Ses pupilles brillantes tanguent dans les miennes. Sa main chaude se pose sur ma joue avant qu’il ne murmure en un silence :

— Tu me manques affreusement.

— Ce n’est pas moi qui te manque, Cooper. Ce sont mes lèvres sur les tiennes, nos corps l’un contre l’autre dans la chaleur de l’une nos étreintes. C’est le sexe. Ce n’est pas moi.

Il fronce les sourcils de déconvenue, et relâche mon visage pour s’indigner tout bas :

— C’est faux. Ce qui me manque, Howie, c’est de savoir que tu es là, que peu importe, les obstacles, tu te tiens près de moi. C’est l’assurance de me lever chaque matin près de toi et de m’endormir chaque soir dans tes bras.

Ses doigts glissent sur mon avant-bras et remontent sur mon épaule, me faisant frissonner, et m’empêchant de me concentrer comme je l’aimerais sur ses paroles :

— Alors, oui, c’est vrai, je suis en manque de ta bouche, de ta peau. Oui, je crève d’envie de te toucher, de t’embrasser et tant d’autres choses encore qu’il vaut mieux que je taise pour ne pas empirer l’état dans lequel je me trouve.

Un souffle de rire s’échappe de mes poumons, contre ma volonté.

— Ce n’est pas le sexe qui me manque, c’est toi et tout ce que cela implique.

— Ce jeu était ton idée, Cooper. Ne me reproche pas d’en être l’initiatrice.

— Tu as quelque peu corsé les choses.

Je me hisse près lui et colle mon corps contre le sien. D’instinct, il se penche pour réduire la distance entre nous. Sa bouche me fait envie, son aura tout entière m’enivre et me supplie. Mais, plus forte que jamais lorsqu’il s’agit d’obtenir ce que je souhaite, c’est avec un courage incroyable que j’ose lui chuchoter :

— Tu n’as pas grand-chose à dire pour me retrouver.

— Pause, soupire-t-il à l’orée de mes lèvres.

Je saute de la balustrade, coupant net notre proximité et lui rappelle :

— Ce n’est pas comme ça que cela fonctionne. Il n’y a pas de « pause » dans ce jeu. Tu dois le terminer comme il est convenu ou t’avouer vaincu si tu ne t’en crois pas capable.

Je passe devant lui sans oublier de le défier d’un regard meurtrier. Il me rattrape au dernier moment, m’empêchant de faire un pas de plus. Son contact est une torture tant il me fait du bien. La frustration que je ressens n’a d’égal que mon désir pour lui. Désir qui ne peut être assouvi que par ses sentiments. Dans ma tête, c’est l’hécatombe. Je voudrais tout envoyer valser et dans le même temps, je n’ai jamais été si sûre de ma décision. Il faut peut-être aimer souffrir, pour s’infliger tel châtiment.

Assurément, il faut aimer cela.

— Je ne perds jamais une partie, Howie.

Et… l’espoir. Il renaît chaque fois que je regarde ses yeux noirs aux reflets dorés, qui paraissent si sincères quand il prononce ce genre de phrase. Mon amour pour lui me pousse à le croire, mes rêves de retrouvailles m’obligent à conserver en mon for intérieur, cette part de naïveté que je hais. Malheureusement pour lui, j’ai bien trop souvent cru aux belles paroles d’Aaron Cooper et bien trop souvent été déçue et brisée par ce que je pensais vrai.

— Prouve-le.

J’extrais mon poignet de sa paume et passe la moustiquaire qui protège notre entrée des insectes ou toute autre espèce rampante dont je n’avais connaissance en arrivant ici. Dans un quartier très fréquenté, au pied de l’Amazone, notre petite maisonnette ne paye pas de mine. Nous avons revu à la baisse nos exigences et préféré assurer nos arrières en nous infiltrant au cœur de la population. Ici, il y a peu de chance que les hommes en noir ne nous repèrent. Et jusque-là, cela tend à porter ses fruits. Nous ne recensons aucune attaque depuis le début de notre séjour à Tabatinga. Nous avons pourtant en notre possession quelqu’un qu’ils doivent probablement rechercher activement.

Silas Rogers n’est pas du genre bavard. Étant donné que nous ne sommes pas des bourreaux, nous n’apprenons pas grand-chose de notre encombrant prisonnier. Il passe ses journées dans un coin, refusant de sortir, ne mangeant quasiment rien et dormant peu, mais en n’oubliant jamais de conserver la grande impertinence qui le caractérise ?

Le salon est la pièce principale. Nous y séjournons les trois quarts du temps. C’est ici que nous élaborons nos plans et concoctons nos théories les plus folles. La petite table de fortune est jonchée de documents, d’écrits, de schémas et tout autre bout de papier volant, sans début ni fin. Le peu de matériel informatique dont dispose Moustique pour nous venir en aide est ici, également. Le canapé, devenu le lit de Fox, est couvert de miettes de cacaba, une friandise composée uniquement d’eau, de noix de coco et de sucre, dont il raffole. Il part les chercher chaque matin sur le marché coloré du centre-ville avant de revenir sur ce même sofa et de les engloutir, gâteau après gâteau, en se plaignant du malheur qu’est devenue sa vie, jusqu’au coucher du soleil. Le coach partage sa chambre de grand luxe avec Silas, qui demeure à l’autre bout de la pièce, sans parfois ouvrir la bouche de la journée. Sam et Aaron, quant à eux, occupent une chambre tandis que Moustique et moi avons trouvé refuge dans la plus petite, où nous ne passons que le strict minimum de temps. Car, de mon côté, je ne trouverais de repos que lorsque j’aurais en ma possession les sept clés et les réponses à mes questions.

— J’avais un billard… rêvassent Fox, allongé sur le canapé, les mains croisées sur sa poitrine tel un homme que l’on s’apprête à inhumer. J’avais même un jeu de fléchettes… J’ai passé les meilleurs jours de ma vie dans cette maison, dans mon New York natal, et mon merveilleux club de boxe…

Sam, assis à table derrière, lui, enfouit sa tête entre ses bras, ensevelie par le désespoir. Elle pousse un long grognement avant de se redresser pour le fustiger :

— Change de disque, coach ! On a compris, mais scoop : ils ont cramé ta maison et ton club de boxe avec ! Fais ton foutu deuil, ça évitera de me faire devenir complètement barge !

Elle frappe son bras du plat de la main en rouspétant de nouveau :

— Foutu moustique !

— Pardon ? s’interroge Moustique en levant un œil de son ordinateur.

Mon ami, posté près de Sam, passe ses journées de la sorte : devant son écran, sur son smartphone, ses calculs, et ses données scientifiques, toujours de bonne humeur et constamment motivé par la quête que nous avons entreprise. Moustique est ma bouée de sauvetage. Et l’une des raisons qui me poussent à ne pas baisser les bras.

— Pas toi, Moustique, se corrige Sam. Les vrais moustiques, ceux qui te sucent le sang jusqu’à ce que l’on doive te transfuser.

Sur un petit matelas, contre le mur le plus au fond du salon, Silas retient un rire. J’entre franchement et lève les yeux au ciel devant ce spectacle, au comique déprimant. J’attrape un petit tube de répulsif posé sur le meuble de l’entrée et le lance entre les mains de Sam avant de m’approcher de mon ami et de passer une tête sur l’avancée de ses recherches.

— Du nouveau ? m’enquiers-je, concentrée.

Aaron entre à son tour quand Fox, en boucle, poursuit ses lamentations :

— J’allais voir les Nets jouer de temps à autre… Ils devenaient meilleurs avec le temps. New York me manque. Brooklyn me manque. Brownsville me manque ! Je ne pensais jamais avoir à dire cela un jour dans ma putain de vie !

— La ferme, Fox, lui intime Aaron en nous rejoignant à son tour.

— Pas de nouveau depuis dix minutes, Paige, se lasse Moustique en continuant de frapper les touches de son clavier. Je tourne en rond pour le moment et je n’ai pas de nouvelles infos à me mettre sous la dent.

Selon Moustique, nous tracerions une ellipse sur la carte du monde. Et, toujours d’après lui, cela ne serait pas anodin. Il s’agirait d’un message de ma mère. À moi de décrypter ledit message, car cela, Moustique n’en est pas capable. La seule chose qu’il avance, est que l’ellipse serait un symbole du cosmos, qui renverrait directement aux Enfants du Cosmos que ma mère nous a missionnés de retrouver. Cela dit, Moustique émet un tas de théories toutes plus loufoques les unes que les autres…

La dernière en date étant qu’Aaron et moi serions liés par un étrange destin, voir que tout ceci nous concernerait tous deux et non pas seulement mes sœurs et moi. Bien que je l’aie moi-même évoqué dans mes plus profondes interrogations, je ne peux être sûre d’une telle chose. Trop d’éléments me manquent et rien de tout ceci ne serait logique. J’ai déjà du mal à comprendre ma mère, je ne préfère pas imaginer devoir impliquer Aaron dans tout ceci.

Je pousse un profond soupir.

— Peux-tu essayer de tracer l’ellipse pour savoir quelle sera notre prochaine destination, dans ce cas ?

Il se cale dans le fond de sa chaise et rétorque :

— Non, Paige, je te l’ai déjà dit, c’est impossible. Ou du moins, pas pour le moment. Il me manque encore des points pour être certain d’avoir le bon itinéraire. L’ellipse peut avoir différentes tailles, différentes grandeurs et échelles…

Je passe une main sur mon front et y éponge la sueur qui dégouline en fermant les yeux pour réfléchir de nouveau. Aaron perçoit mon découragement et tente de me rassurer comme il le peut :

— Il nous reste deux mois pour trouver cette quatrième clé, Howie. Nous y arriverons, ne t’inquiète pas.

Un petit ricanement sourd nous parvient à notre dos. Il n’en faut pas plus pour agacer Aaron.

— Un problème, Silas ?

Le jeune homme en noir – qui n’est plus vêtu de noir – joue l’innocent en tournant une page du livre qu’il s’est procuré – Dieu sait comment – et fait mine de ne rien savoir.

— Pas le moins du monde, Aaron.

— Je peux le tuer, si vous voulez, propose Fox en levant son doigt en l’air de derrière le canapé.

Je ne relève pas la remarque de Fox et me contente de faire quelques pas près de Silas. Son irrévérence m’irrite et son ignorance d’autant plus. Je lui retire le livre des mains et le fais glisser à terre. Il plante dans mes yeux un œil venimeux qui ne m’effraie pas le moins du monde. Je lui en renvoie un plus terrible encore.

— Pour qui travailles-tu ?

Il secoue la tête doucement, insolent.

— Ça ne marche toujours pas.

— Ma patience a des limites. À croire que tu aimes passer du temps en notre compagnie.

Son sourire me dévoile un large morceau de sa denture parfaitement alignée. Son visage enfantin, à l’allure androgyne, est étonnant de réussite. Il coche chaque case de l’être humain « parfait » aux yeux de la société. Il est vrai qu’il est plutôt beau garçon. Enfin… si l’on aime l’allure mannequin Chanel, le côté imberbe, et les joues creuses aux pommettes saillantes.

— Pose-moi des questions auxquelles je peux répondre et je te répondrai, me provoque-t-il en croisant les jambes devant moi.

Je serre les dents au moment où Fox s’assoit vivement sur le canapé et se tourne de trois quarts pour l’interroger :

— J’ai une question… pourquoi diable portez-vous constamment du noir ? Vous n’avez pas de stylistes dans votre secte de tueurs d’élite ?

Sam cogne de nouveau sa tête contre le bois de la table branlante et Aaron hausse des sourcils affligés.

— Le noir n’émet ni ne reflète qu’une part infime du spectre de la lumière visible, déclare-t-il pour toute réponse.

Fox, insatisfait, se rallonge en position mortuaire et lève cette fois son majeur bien haut dans le ciel pour lui signifier son mécontentement.

Moustique pouffe doucement et l’éclaire :

— Le noir n’est pas toujours considéré comme une couleur. Ce que cherche probablement à expliquer Silas, c’est que cette couleur permet une discrétion sans pareille. De plus, elle est opposée au blanc, qui est le symbole de la lumière, de la pureté… Le noir est l’obscurité, la magie noire, l’infinie tristesse…

Il termine sa phrase en plantant ses yeux dans ceux du jeune homme qui soupire, blasé. Je m’en réjouis et souris à Moustique avant de revenir à Silas :

— Ne t’inquiète pas, nous avions compris que vous n’étiez pas les descendants directs de mère Teresa. En ce qui concerne la subtilité, vous avez encore des progrès à faire. Jusque-là, nous vous avons toujours découverts avant que l’un d’entre vous ne mette fin à nos jours.

— Le but n’est pas de tuer, Paige. C’est d’arrêter.

— Arrêter quoi ?

Il lève ses épaules en même temps que ses mains, un sourire diabolique au bord des lèvres.

— Je l’ignore.

Je n’obtiendrai pas d’autres réponses. La menace ne fonctionne pas sur Silas. Et je ne souhaite pas aller jusqu’à la torture pour obtenir ce que je souhaite. Quelque chose chez lui me semble trop familier pour lui faire autant de mal physique sciemment.

Je m’en retourne près de mes amis. Nous poursuivons nos recherches. Ma tâche à moi est de me souvenir. Me souvenir de maman, de ses histoires, de ses goûts et de ce qu’elle aimait. Mais de mémoire, Tabatinga n’est pas un pays qu’elle a fréquenté. Et jusqu’à aujourd’hui, je n’avais pas moi-même connaissance de son existence.

Les jours défilent et se ressemblent. Nous entrons dans une redondance lassante et une boucle sans fin, interminable. Il se passe plus d’une semaine sans qu’aucun de nous ne discute de cette montre. Et alors, chacun vaque à ses occupations. Il est nécessaire, je le crois, de prendre cet instant de répit. Sam a entraîné Moustique pour une longue promenade sur l’Amazone. Il n’était pas très rassuré, mais il est revenu avec des étoiles dans les yeux. Fox s’habitue également. Sur le marché, il sympathise avec les commerçants. Il réussit même à obtenir des cocadas à l’œil. De plus, je le soupçonne d’entretenir une liaison torride avec une belle Brésilienne d’un stand de fruits et légumes. Cela expliquerait également pourquoi il sort si souvent de son canapé, ces temps-ci.

Quant à Aaron et moi, nous avons traversé un morceau de la forêt amazonienne il y a deux jours. Ce périple fut incroyable. Extraordinaire. Et le partager avec lui fut d’autant plus merveilleux. Un Eden de verdure. Un paradis tropical. La lumière traversait les hauts arbres et laissait un filet éclatant glisser sur l’eau du fleuve. Les sons étaient apaisants. On percevait simplement le bruit des animaux et ceux de nos pas qui crissaient sur les écorces au sol. Je me suis sentie incroyablement privilégiée d’être ici, moi, petite humaine insignifiante, en plein cœur de la plus gigantesque forêt du monde. Moi, invitée dans cette maison animale, reconnaissante et pleine de gratitude. Moi… ma chance et l’amour de ma vie, ici… Au détour de notre chemin, nous avons croisé une famille d’aras magnifique et aperçu une guenon près de ses petits. J’ai regardé la nature et Aaron, ému par toute cette beauté. Il m’a souri et m’a tendu sa main. Je ne l’ai plus jamais lâchée.

Ce matin, alors que je termine ma tasse de matée sur les marches de la terrasse en bois grinçante, j’observe, un sourire aux lèvres, Aaron aider un groupe d’habitants à charger leurs cargaisons de poissons de leur bateau à la berge. Il passe de caisse en caisse en riant avec eux, sans même comprendre leur langue. Je pose ma tasse près de moi et me lève pour le rejoindre. Il a de l’eau jusqu’aux genoux et son tee-shirt humide laisse transparaître sa peau de bronze et sa chaîne brillante sur laquelle trône mon alliance.

— J’ai été recruté, se défend-il en saisissant entre ses bras puissants une nouvelle cagette pleine de poissons frétillants.

Je croise les bras, amusée.

— C’est ce que je vois.

Ses lèvres me dévoilent un sourire solaire qui m’attendrit. Je reviens à moi rapidement, et me munis à mon tour d’une petite caisse que je passe à l’homme me faisant front. Nous échangeons un regard complice quand les pêcheurs près de nous me zieutent avec surprise. Ils me laissent pourtant faire et je ne me fais pas prier. Le soir, nous sommes remerciés par un grand repas de fête. Il y a de la musique et, pour la première fois depuis notre arrivée, nous nous sommes quelque peu apprêtés. Gisela, l’amoureuse transie de Fox, m’a prêté une robe pleine de couleurs, aux manches longues, évasées et au décolleté vertigineux. Aaron a bien du mal à tenir en place sur sa chaise et je suis ravie qu’il ait saisi le message.

C’est insensé de pouvoir partager avec cette population, sans comprendre un traître mot de nos échanges. Pourtant, en mélangeant l’anglais et le portugais, chacun fait un pas vers l’autre et nous apprenons. Ensemble. En croisant nos rires et nos coutumes, nous devenons quelque chose. Nous n’étions pas faits pour nous rencontrer. Nous venons tous de milieux différents, de pays différents… mais nous sommes semblables, car humains.
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